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LES DEBUTS DU CHEMIN DE FER

Premier trajet en chemin de fer

« Nous fûmes introduits dans une petite machine qui devait nous tirer sur les rails… Ce petit animal ronflant, que j’avais plutôt envie de tapoter, fut alors attelé à notre voiture et, Mr. Stephenson m’ayant emmenée sur le banc de la machine avec lui, nous démarrâmes à dix miles à l’heure environ. »

Frances Anne Kemble, Souvenirs d’adolescence.

In Hachette, A monde ouvert. Histoire. Cycle 3 niveau 1, 1995, p. 69.
Une voyageuse nous raconte son voyage en chemin de fer
« La voyage a été aussi agréable que l’attente avait été fatigante ; le plaisir de rouler si vite nous fait tout oublier… Mais vivent les chemins de fer ! Nous persistons à dire que c’est la plus charmante façon de voyager… On a bien plus grand’peur en voiture de poste ou en diligence… »

D’après Mme de Gérardin.

In Magnard, Histoire, CE2, 1995, p. 64.
En chemin de fer, de Paris à Saint-Germain

« Chacun des voyageurs du wagon où nous étions assis exprimait à sa manière ses impressions. Celui-ci s’étonnait que, malgré tant de rapidité, il lui fût aussi aisé de respirer que s’il eût marché sur terre à pas lents ; celui-là s’extasiait à la pensée qu’il ne sentait aucun mouvement ; il lui semblait être assis dans sa chambre ; un autre faisait remarquer qu’il était impossible d’avoir le temps de distinguer, à trois pas, sur le sable, un insecte de la grosseur d’une abeille, ou de reconnaître les traits d’un ami ; un autre enfin se réjouissait de l’attitude étonnée des gens de la campagne, au passage de cette colonne de fumée et de cette longue traînée de voitures sans chevaux, glissant avec un léger bourdonnement, et disparaissant presque aussitôt dans le lointain. De plus graves déclaraient incalculables les bienfaits de cette invention. »

Réflexions de passagers recueillies par un rédacteur anonyme dans un train de la ligne Paris – Saint-Germain (1837).

In Nathan, Gulliver. Histoire. Cycle 3, 1997, p. 160.
L’opinion de Victor Hugo en 1837
« Je suis réconcilié avec les chemins de fer. J’ai fait hier la course d’Anvers à Bruxelles et le retour. C’est un mouvement magnifique et qu’il faut avoir senti pour s’en rendre compte. La rapidité est inouïe. Les fleurs du bord du chemin ne sont plus des fleurs, ce sont des taches ou plutôt des raies rouges ou blanches ; plus de points, tout devient raie ; les blés sont de grandes chevelures jaunes, les luzernes sont de longues tresses vertes ; les villes, les clochers et les arbres dansent et se mêlent follement à l’horizon. Après mon retour, il était minuit, notre remorqueur a passé près de moi dans l’ombre se rendant à son écurie, l’illusion était complète. On l’entendait gémir dans un tourbillon de flamme et de fumée comme un cheval harassé. »

Victor Hugo, Voyage en Belgique, 1837.

In Hachette, Les Savoirs de l’Ecole. Histoire. Cycle 3, 2002, p. 173.
L’opinion de François Arago
« Je plains les malheureux voyageurs transportés brusquement de la température extérieure dans l’atmosphère glaciale des tunnels. On rencontrera dans les tunnels une température de 8° en venant d’en subir une de 40 à 45°… J’affirme sans hésiter que, dans ce passage subit, les personnes sujettes à la transpiration seront incommodées, qu’elles subiront des fluxions de poitrine, des pleurésies, des catarrhes. […]

Il est possible qu’une locomotive éclate. […]

Dans les tunnels, vous auriez à craindre que la voûte ne s’éboulât sur vos têtes. »

François Arago à la Chambre des députés, 1838.

In Magnard, Histoire Cycle 3, 2004, p. 141.
Une inauguration

« Nous venons de traverser deux jours d’enchantement, deux jours sans précédent dans l’histoire de la vieille Bourgogne. Le 1er juin restera dans ses annales comme leur plus magnifique date.

A midi, toute cette foule, qu’on peut bien évaluer à soixante mille personnes, s’est portée vers la porte Guillaume et le débarcadère du chemin de fer. La décoration qui embrassait tout cet espace était éblouissante. Dans l’intérieur de la gare, un autel avait été élevé pour la cérémonie. Il était surmonté d’un riche baldaquin de drap d’argent brodé de franges d’or. Des deux côtés de l’autel deux tribunes destinées, l’une au président et à sa suite, et l’autre aux fonctionnaires publics, étaient splendidement décorées de velours et d’or. A 3 heures moins un quart, un coup de canon a retenti. C’était le convoi. Il se composait d’un wagon d’honneur et de trois ou quatre autres wagons qui renfermaient quelques invités. Arrivé en face de l’autel, le président est descendu. Il portait son costume ordinaire de général de la garde nationale, avec le grand cordon de la Légion d’honneur, et était accompagné du vice-président de la République, du président de l’Assemblée nationale. »

Extrait du compte rendu publié par l’Union bourguignonne du 4 juin 1851.

In SEDRAP, A nous le monde ! CE2, p. 59.

Une inauguration

« A midi, toute cette foule, qu’on peut bien évaluer à soixante mille personnes, s’est portée vers la porte Guillaume et le débarcadère du chemin de fer. La décoration qui embrassait tout cet espace était éblouissante. Dans l’intérieur de la gare, un autel avait été élevé pour la cérémonie…

A trois heures moins le quart, un coup de canon a retenti. C’était le convoi. Il se composait d’un wagon d’honneur et de trois ou quatre autres wagons qui renfermaient quelques invités. Arrivé en face de l’autel, le président est descendu. »

Extrait du compte rendu publié par l’Union bourguignonne du 4 juin 1851.

In Magnard, Histoire Cycle 3, 2004, p. 140.
La locomotive (Emile Zola)
« Dans le vaste hangar noir de charbon, et que de hautes fenêtres poussiéreuses éclairaient, parmi les autres machines au repos, celle de Jacques se trouvait déjà en tête d’une voie, destinée à partir la première. Un chauffeur du dépôt venait de charger le foyer, des escarbilles rouges tombaient dessous, dans la fosse à piquer le feu. C’était une de ces machines d’express, à deux essieux couplés, d’une élégance fine et géante, avec ses deux grandes roues légères réunies par des bras d’acier, son poitrail large, ses reins allongés et puissants… »

Emile Zola, La Bête humaine, 1890.

In Magnard, Histoire Cycle 3, 2004, p. 141.
Baisse de la durée des trajets au XIXè siècle

	
	1814

(en diligence)
	1897

(en train)

	Paris – Brest

Paris – Marseille

Paris –Toulouse

Paris - Strasbourg
	           87 h

         112 h

         104 h

           70 h
	   11 h 14 mn

   12 h

   12 h 05 mn

     7 h 20 mn


M. Colton, P. Delfaud et alii, Nouvelle histoire économique. Le XIXè siècle, A. Colin, 1976.

In Bordas, Terres d’Histoire. Histoire. Cycle 3 CM, 1997, p. 99.
 LA PRODUCTION INDUSTRIELLE

L’évolution des techniques dans l’industrie textile
« Dans les tout débuts de l’industrie cotonnière, toutes les opérations s’effectuaient sous le toit de la maison du tisserand. Dans une deuxième période, avec l’aménagement des techniques, la pratique était de fabriquer les fils en usine et de les tisser à domicile. A l’heure actuelle, toutes les opérations, qui mettent en œuvre des moyens beaucoup plus vastes et complexes, s’effectuent dans un bâtiment unique. Ces vastes bâtiments en brique, qui s’élèvent jusqu’à 20 ou 25 mètres, effectuent aujourd’hui des travaux dont se chargeaient autrefois des villages entiers. Une seule usine mue par la vapeur suffit à sortir le même métrage pour lequel il fallait autrefois la main d’œuvre de toute une région. »

H. Gueston, Histoire de la manufacture du coton, 1823.

In Magnard, Histoire Cycle 3, 2004, p. 146.
Tableau statistique des productions de fonte et d’acier entre 1800 et 1900, en millions de tonnes

	
	Grande-Bretagne
	France

	Années
	fonte
	acier
	fonte
	acier

	1800
	0,2
	
	0,06
	

	1840
	1,4
	0,6
	0,35
	0,24

	1860
	3,8
	1,5
	0,9
	0,24

	1880
	7,8
	3,7
	1,7
	1,3

	1900
	9,1
	6
	2,7
	1,9


In Nathan, Gulliver. Histoire. Cycle 3, 1997, p. 156.
LA NAISSANCE DU CAPITALISME

La banque des frères Pereire

« Les entreprises modernes sont si vastes qu’il est impossible de les construire et de les faire marcher avec l’argent d’une seule personne. Il fallait beaucoup d’argent. Les frères Pereire ont accompli un miracle : ils ont persuadé les habitants des villes et les paysans de se séparer de leur argent et de leur confier. Ils ont collecté l’épargne des gens et l’ont investi dans l’industrie. »

D’après Die Neue Zeit, journal allemand, 1892.

In Hatier, Histoire-Géographie CM2, Magellan, 2004, p. 13.

L’organisation du travail

„Pour chaque ouvrière, on vérifia chaque jour la quantité et la qualité produites. On augmenta le salaire de ceux qui produisaient le plus et le mieux et l’on réduisit celui de celles qui travaillaient moins bien. On les empêcha de bavarder pendant le travail en les éloignant les unes des autres. A la fin, 35 ouvrières faisaient le travail autrefois fait par 120 personnes. Elles gagnèrent jusqu’à 45 F par semaine, au lieu de 22,50 F autrefois. »

D’après F.W. Taylor, 1913.

In Hatier, Histoire-Géographie CM2, Magellan, 2004, p. 13.

LA BOURGEOISIE
Réussir par le travail

« Toute la vie consiste à savoir travailler pendant de longues heures et à se distraire de loin en loin, toujours honorablement. Si je me laissais entraîner à me balader, nous serions bien vite réduits à zéro. Mon cher fils, nous avons toujours connu le travail. Mes grands-parents ont toujours été dans les affaires. Mon père a travaillé et moi-même je travaille. Trois fois au moins par semaine, je suis à l’usine à cinq heures et demie du matin. Je la quitte le soir à sept heures et demie et je me couche à neuf heures et quart. »

D’après la lettre d’un industriel à son fils, XIXè siècle.

In Hatier, Histoire-Géographie CM2, Magellan, 2004, p. 25.

S’élever socialement

« A neuf heures, Monsieur se trouve au bureau des passeports dont il est un des sous-chefs. Le soir, il est à la caisse du Théâtre italien. Les enfants sont mis en nourrice puis au pensionnat. Monsieur et Madame demeurent à un troisième étage, n’ont qu’une cuisinière, donnent des bals dans un tout petit salon. Mais ils donnent 150 000  francs à leur fille qui se marie. Ces travaux de toute une vie profitent aux enfants que cette petite bourgeoisie tend fatalement à élever dans la haute. Le fils du riche épicier fait notaire, le fils du marchand de bois se fait magistrat. »

D’après Honoré de Balzac, La Fille aux yeux d’or, 1835.

In Hatier, Histoire-Géographie CM2, Magellan, 2004, p. 25.

Emile Zola, témoin de la société de son temps : la richesse

« Lorsqu’ils entrèrent, on s’écrasait déjà chez les Duveyrier. Le piano à queue, énorme, tenait tout un panneau du salon, devant lequel les dames se trouvaient rangées, sur des files de chaises, comme au théâtre ; et deux flots épais d’habits noirs débordaient, aux portes laissées grandes ouvertes de la salle à manger et du petit salon. Le lustre éclairait d’une clarté aveuglante de plein jour la pièce blanc et or, dans laquelle tranchait violemment la soie rouge du meuble et des tentures. Il faisait chaud, les éventails s’agitaient. Mais justement, Mme Duveyrier se mettait au piano. Derrière le flot des habits noirs, Duveyrier, de taille haute et maigre, regardait fixement sa femme assise au piano, attendant le silence. A la boutonnière de son habit, il portait le ruban de la Légion d’honneur, en un petit nœud correct. »

D’après Emile Zola, Pot-Bouille, 1885.

In Hatier, Histoire-Géographie CM2, Magellan, 2004, p. 29.

Emile Zola, témoin de la société de son temps : la richesse

« Le comte Muffat, accompagné de sa femme et de sa fille, était arrivé aux Fondettes, où madame Hugon les avait invités à venir passer huit jours. La maison s’élevait au milieu d’un immense enclos ; le jardin avait des ombrages magnifiques, une suite de bassins aux eaux courantes.

On s’était assis dans la vaste salle à manger. Mais on occupait un bout seulement de la grande table, où l’on se serrait pour être plus ensemble. Comme on mangeait des œufs à la coque et des côtelettes, très simplement, madame Hugon se lamenta, racontant que les bouchers devenaient impossibles ; on ne lui apportait jamais les morceaux qu’elle demandait. D’ailleurs, si ses hôtes mangeaient mal, c’était leur faute ; ils venaient trop tard dans la saison. La comtesse rejetait leurs retards sur son mari ; deux fois, à la veille de partir, les malles ferrées, il avait donné contre-ordre, en parlant d’affaires urgentes. »

D’après Emile Zola, Nana, 1885.

In Hatier, Histoire-Géographie CM2, Magellan, 2004, p. 29.
A Dieppe

« Il n’était pas question d’aller courir sur la plage où l’on ne pouvait ni enlever ses souliers, ni s’asseoir à cause de galets. Je regardais avec envie les enfants pauvres, les « petits polissons » comme disait ma grand-mère, galoper pieds nus dans l’eau à travers les rochers pour pêcher des crevettes ou des moules. Mais je savais que ces jeux étaient interdits aux petites filles bien élevées.

Quand il n’y avait ni trop de vent ni trop de soleil, les grandes personnes faisaient apporter par les domestiques des chaises de cuisine qu’on installait sur les galets devant le casino. Cette partie de la plage était un peu plus propre, étant défendue contre le vulgaire par des cordes tendues. Des cordes aussi séparaient les sexes dans le bain.

On se déshabillait dans des cabines. Les dames riches louaient des cabines montées sur des roues et traînées par un cheval qui s’avançait dans la mer jusqu’au poitrail ; de cette façon, la dame pouvait entrer dans l’eau sans être vue des autres baigneurs. Cependant, les dames se baignaient peu. Je n’ai jamais vu ni ma mère, ni ma sœur, ni mes tantes prendre un bain de mer ! Même les hommes portaient des vêtements flottants à peine échancrés autour du cou avec des manches, des pantalons descendant au-dessous des genoux. »

Comtesse Jean de Pange, Comment j’ai vécu 1900, Editions Grasset.

In Magnard, Histoire Cycle 3, 2004, p. 8.
LES TRANSFORMATIONS DES CAMPAGNES

Les travaux des champs

« Le démariage des betteraves est un travail pénible qui se faisait à la mais jusqu’à une époque récente.

« Chaque rayon nous rapportait trois sous. On pouvait en faire par jour jusqu’à quatre, mais sans s’amuser à regarder les mouches en route ; c’est-à-dire courbés presque sans cesse sur le sillon, un pied de chaque côté et la binette à manche court fouillant vivement le sol. »

A l’époque qu’elle d’écrit, l’auteur est enfant et vit dans le Nord de la France.

Mémé Santerre, Une vie.

In Magnard, Histoire. Une terre, des hommes, Cycle 3, 1996, p. 158.
Le début de l’exode rural

Les raisons du départ vers la ville

« Le seul travail de la terre ne suffisait plus aux petites gens. L’agriculture ne pouvait maintenir à elle seule une classe d’ouvriers agricoles à cause des irrégularités du travail de la terre. »

Desfontaines, La Moyenne Garonne, 1932.

In Hachette, A monde ouvert. Histoire. Cycle 3 niveau 2, 1996, p. 110.
« Ceux qui partent, ce sont des jeunes, attirés à la ville par les emplois de domestiques ou d’employés dans les administrations. […] Les filles sont nombreuses à partir vers les villes pour devenir lingères, couturières, surtout domestiques dans les familles bourgeoises. »

A. Moulin, Les paysans dans la société française, 1988.

In Hachette, A monde ouvert. Histoire. Cycle 3 niveau 2, 1996, p. 110.
Exode rural
« Mes parents étaient d’origine paysanne, mais nous n’avions plus de terre à nous. Mon père était devenu ouvrier aux fonderies de Pont-à-Mousson. La plupart des gens du village de Maidières, où nous habitions, travaillaient eux aussi à l’usine. Certains avaient vu naître l’usine qui se développait sous leurs yeux. »

Georges Navel, Travaux.
In Hachette, Les Savoirs de l’Ecole. Histoire. Cycle 3, 2002, p. 174.

L’exode rural

« Il y a, père, que je m’en vais ! J’en ai assez ! C’est fini ! Je ne veux plus remuer la terre, je ne veux plus soigner les bêtes, je ne veux plus m’éreinter à vingt-sept ans, pour gagner de l’argent qui passe à payer la ferme : voilà ! Je veux être mon maître et gagner pour moi. Ils m’ont accepté dans les chemins de fer. Je commence demain. J’emmène avec moi Eléonore. Elle en a assez elle aussi. Elle a trouvé une bonne place, un café dans lequel elle gagnera plus que chez vous. »

D’après le roman de René Bazin, La Terre qui meurt, Calmann-Lévy, 1899.

In Hatier, Histoire-Géographie CM2, Magellan, 2004, p. 21.

LES TRANSFORMATIONS DES VILLES

Quartiers ouvriers et quartiers bourgeois

« On les
 démolit et, à leur place, on construit des boutiques, des grands magasins, des bâtiments publics. […] Il en résulte que les travailleurs sont refoulés du centre-ville vers la périphérie. […] Les ruelles et les impasses les plus scandaleuses disparaissent et la bourgeoisie se glorifie hautement de cet immense succès. Mais ruelles et impasses ressurgissent aussitôt ailleurs. »

Engels (1820-1895).
In Hachette, A monde ouvert. Histoire. Cycle 3 niveau 2, 1996, p. 111.
Evolution de la population française et répartition entre villes et campagnes

	
	Population

totale

en millions
	Population

rurale

en millions
	Population

urbaine

en millions

	1851
	36
	27
	9

	1886
	38
	24
	14

	1911
	40
	22
	18


In Nathan, Gulliver. Histoire. Cycle 3, 1997, p. 158.

La croissance des villes [Lyon]

« Dans le voisinage des mines de charbon, des industries nouvelles se sont développées. La cité vivait jusque-là uniquement de la fabrication de la soie et des banques. Elle est devenue une gigantesque usine où toutes les productions se rencontrent. La population de commerçants et de tisseurs établis dans la ville ne suffisait plus pour les nouveaux établissements ; il a fallu faire appel au dehors ; depuis quarante ans un flot continu de Savoyards, de Dauphinois, d’Auvergnats, de Suisses et d’Italiens se porte sur Lyon, noyant les Lyonnais sous leur masse sans cesse croissante. »

D’après V.E. Ardouin-Dumazet, 1896.

In Hatier, Histoire-Géographie CM2, Magellan, 2004, p. 21.

La transformation de Paris
De profondes tranchées dont plusieurs sont déjà de magnifiques rues sillonnent la ville en tous sens, des îlots de maisons disparaissent comme par enchantement, des perspectives nouvelles s’ouvrent. Des monuments, dégagés des hideuses masures qui les masquaient, se montrent pour la première fois dans leur beauté complète ; d’autres sortent de leur ruine, inachevés et se terminent enfin. La physionomie de Paris est changée de fond en comble. La ville s’aère, s’assainit : plus de quartiers lépreux, plus de masures humides où la misère s’accouple avec l’épidémie. Les murailles pourries s’effondrent pour laisser surgir de leurs décombres des habitations dignes de l’homme, dans lesquelles la santé descend avec l’air et la pensée sereine avec la lumière et le soleil. »

D’après Théophile Gautier, dans Edouard Fournier, Paris, démoli, 1855.

In Hatier, Histoire-Géographie CM2, Magellan, 2004, p. 21.

LES PROGRES TECHNIQUES FIN XIXè – DEBUT XXè SIECLE

La Tour Eiffel

« Elle sera la preuve éclatante des progrès réalisés en ce siècle par l’art des ingénieurs. C’est seulement à notre époque, en ces dernières années, que l’on pouvait dresser des calculs assez sûrs et travailler le fer avec assez de précision pour songer à une aussi gigantesque entreprise. N’est-ce rien pour la gloire de Paris que ce résumé de la science contemporaine soit érigé dans ses murs ? […]

N’eut-elle d’autres raisons d’être que de montrer que nous ne sommes pas simplement le pays des amuseurs mais aussi celui des ingénieurs et des constructeurs que l’on appelle de toutes les régions du monde pour édifier les ponts, les viaducs, les gares et les grands monuments de l’industrie moderne, la tour Eiffel mériterait d’être traitée avec considération. »

Gustave Eiffel, en 1887.

In Hachette, A monde ouvert. Histoire. Cycle 3 niveau 2, 1996, p. 93.
Les progrès techniques à la fin du XIXè siècle et au début du XXè siècle

« Les rayons X permettent au médecin (…) de voir à l’intérieur du corps. (…) Nous devons aux disciples de Pasteur la guérison (…) de la morsure des serpents, par le sérum du Dr Calmette ; (…) de la peste, par le sérum du Dr Yersin (…).

On fait la photographie des mouvements au moyen du cinématographe (…). L’électricité a changé l’existence.

Les maisons particulières, les usines ont des postes téléphoniques (…).

Il y a aussi le phonographe, (…) les tramways électriques, les tramways à vapeur, (…) les automobiles, les motocyclettes, les bicyclettes, (…).

Un chemin de fer électrique et souterrain, le Métropolitain, transporte rapidement tout le monde (…) et pour des prix modiques (…). »

G. Bruno, Le Tour de la France par Deux Enfants, 1905.

In Bordas, Terres d’Histoire. Histoire. Cycle 3 CM, 1997, p. 110.
Les progrès scientifiques

« La médecine et la chirurgie ont fait autant de progrès que l’hygiène. Les rayons X (découverts en 1895) permettent au médecin, comme au chirurgien, de voir à l’intérieur du corps de leurs malades et même de photographier leurs os. La découverte du chloroforme (utilisé à partir de 1850) permet d’endormir ceux à qui on fait les opérations les plus douloureuses. Enfin, grâce aux pansements antiseptiques, les plaies se guérissent vite et la gangrène n’est plus à craindre. Ajoutons à cela les belles découvertes de Pasteur. Un enfant, horriblement mordu par un chien enragé, a été guéri à l’Institut Pasteur de Paris en 1885. »

D’après G. Bruno, Le Tour de France par deux enfants, 1901.

In Hatier, Histoire-Géographie CM2, Magellan, 2004, p. 9.

L’invention de l’électricité

« Pour beaucoup d’usages industriels, la dynamo s’est déjà interposée entre le moteur à vapeur et les outils. Elle fait manœuvrer des treuils, des marteaux-pilons, des machines à visser, à perforer. L’électricité soude les métaux ; elle pousse les ponts roulants ; ici elle actionne des wagonnets, là elle fait tourner l’hélice d’un bateau. Je ne rappelle que pour mémoire ses applications : le téléphone, le phonographe, l’éclairage par ampoule. »

D’après E.-M. de Vogüe, Revue des deux mondes, 1889.

In Hatier, Histoire. Cycle 3, 2000, p. 166.
L’OEUVRE DE PASTEUR

Pasteur

« Prenons 40 poules. Inoculons-en 20 avec un virus très virulent. Les 20 poules mourront. Inoculons les 20 autres avec le virus atténué ; toutes seront malades. Laissons-les se guérir et revenons ensuite pour ces 20 poules à l’inoculation du virus très infectieux. Cette fois, il n’en tuera point. La conclusion est évidente : la maladie se préserve elle-même. Le microbe affaibli qui n’amène pas la mort se comporte comme un vaccin. »

D’après un discours de Pasteur à l’Académie des Sciences, 1880.

In Hatier, Histoire. Cycle 3, 2000, p. 167.
Les premières vaccinations modernes

« Prenons quarante poules. Inoculons-en vingt avec un virus très virulent. Les vingt poules mourront. Inoculons les vingt autres avec le virus atténué ; toutes seront malades. Laissons-les se guérir et revenons ensuite pour ces vingt poules à l’inoculation du virus très infectieux. Cette fois, il ne les tuera pas. »

Communication de Pasteur à l’Académie des Sciences, le 9 février 1880.

In Hachette, A monde ouvert. Histoire. Cycle 3 niveau 2, 1996, p. 94.
Pasteur découvre l’action des microbes dans le développent des infections. Il recommande l’asepsie et la « pasteurisation »

« Si j’avais l’honneur d’être chirurgien, pénétré comme je le suis des dangers auxquels exposent les germes des microbes répandus à la surfaces des objets […], je n’emploierai que des bandelettes, des éponges préalablement exposées à un air porté à la température de 130 à 150 °C. Je ne me servirais que d’instruments d’une propreté parfaite.

Je n’emploierais jamais qu’une eau qui aurait subi la température de 110 à 120 °C. »

In Hachette, A monde ouvert. Histoire. Cycle 3 niveau 2, 1996, p. 94.

Pasteur sauve un petit Alsacien
« Un lundi matin, le 6 juillet, Pasteur vit arriver à son laboratoire un petit Alsacien âgé de neuf ans, Joseph Meister, mordu l’avant-veille par un chien enragé. Sa mère l’accompagnait.

A la vue des quatorze blessures du petit Meister, l’émotion de Pasteur fut grande…

Le traitement dura 10 jours, Joseph fut vacciné douze fois.

Guéri de ses plaies, il reçut gaiement les dernières piqûres. »

D’après L. Pasteur, Vallery-Radot, Hachette.

In Magnard, Histoire, CE2, 1995, p. 67.
Témoignage sur la vie de Pasteur

La première vaccination contre la rage par Pasteur (1885).

« Pasteur passait par une série d’émotions diverses, contraires, aussi intenses les unes que les autres. Il ne pouvait plus travailler. Toutes les nuits, il avait la fièvre. Ce petit Meister, qu’il avait vu jouer dans le jardin, une brusque vision, dans des insomnies invincibles, le lui représentait malade, étouffant de rage… Le traitement dura dix jours : Meister fut inoculé douze fois. Guéri de ses plaies, amusé par tout ce qu’il voyait, courant comme s’il eût été libre dans une grande ferme d’Alsace, le petit Meister, dont le regard bleu n’exprimait plus ni crainte ni timidité, reçut gaiement les dernières inoculations. »

Vallery-Radot, La vie de Pasteur, Editions Flammarion.

In SEDRAP, A nous le monde ! CE2, p. 57.
� Les quartiers populaires, faits de ruelles étroites et de maisons insalubres.
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